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#st en ce moment entre les mains dea pouvoirspu.
blics, le comité s'exprimeainsi

Nous sommesla grosse majorité de notre corpora?
lion si laborieuse, pour lutter contre le petit nombre
d'ambitieux qui voudraient, en nous intimidant, nous
conduire à la ruine, à celle de nos familles et à celle de
notre pays. Nous voulonsà tout prix nous affranchir
de cette tutelle. Par notre sagesse et notre ententedéjà
ai grandement affirmée, nous sommes certains du suc-
cès. Camarades de travail, nous vous remercions de
tout cœur de l'empressementque vous avez si sponta-
nément apporté à répondre à notre appel. Vous avez
compris comme nous qu'avec l'entente amicale entre
ouvriers et patrons nous avons plus de bien-être et de
prospéritéque par la haine et les injures grossières
journellement déversées sur les ouvriers indépendants
aussi bien que sur les patrons.

On sait que parmi les revendications apportées
au ministre des travaux publics et au président du
conseil par la délégation des ouvriers mineurs qui
ont voté, il y a une semaine, la grève figure une
plainte contre lo travail par entreprises. La compa-
gnie, disent ces délégués, en faisant travailler indi-
rectement,par le moyen d'entrepreneurs, élude la
sentencearbitrale de 1882 et arrive à payer des ou-
vriers au-dessous du prix-type fixé par cette sen-
tence.

Un patron entrepreneur de Carmauxet quelques
ouvriers employésà son entrepriseviennent de pro-
tester, par une lettre adressée au ministre des tra-
vaux publics, contrela suppressiondes entreprises.
Ces ouvriers prient le ministre « do prendre les me-
sures que comporte la situation afin de faire res-
pecter leur liberté de travail », et ils annoncentleur
intention de se rendre chaque jour à leurs chantiers.

En réponse à cette protestation, le comité de dé-
fense des mineursfavorableà la grève réclame, par
une nouvelle lettre adressée à M. Pierre Baudin,
"applicationintégrale de la sentence arbitrale du
20 mars 1882 et le maintien du prix-type.

AU JOUR LE JOUR
Le discours de M. Baudin à Ivry

Au banquet par lequel se sont terminées hier les
fêtes d'inauguration du port d'Ivry, plusieurs dis-
sours ont été prononcés. M. de Selves, préfet de la
Seine, a porté la santé du président de la Républi-
que M. Poirrier, sénateur, a bu à l'union des répu-
blicains, « si nécessaire en présence des dangers
que ferait courir au pays, au travail national, le
succèsdes factions coalisées ». M. Rousselle, maire
d'Ivry et membre du parti ouvrier, a félicité les
membres du gouvernement d'accomplir une œuvre
de défenserépublicaine.

Nous vous soutiendrons, ajoute-t-il, car le premier
devoir du parti ouvrier est aussi la défense de la
République, et quiconque vous attaquerait, au mo-
ment où nous sommes, commettrait le plus grand des
crimes.

M. Baudin prend alors la parole
Veus nous avez remerciés, dit-il, d'être venus visiter

vos travaux; mais nous avons besoin quelquefois de
sortir de nos ruches ministérielles et de prendre con-
tact avec les élus, les électeurs et les représentants du
commerce,si largement représentés ici.

Ainsi, ils apprendront mieux que la Républiquea,
au gouvernement,des défenseurs qui sauront la rame-
ner dans les voies traditionnelles du droit, de la justice
et de la vérité.

Ce matin, dit M. Baudin, nous avons célébré un
véritable triomphe. Quand, en France, on a obtenu
la disparition d un préjugé, on peutse préparer pour
des solennités. Or, quel préjugé plus dangereux et
plus funeste que celui qui séparait la navigation des
chemins de fer ?P

Nous en avons triomphé, et l'exemple sera suivi, en
dépit des difficultés qui pourront surgir.

Si la France souffre encore du retard qu'elle a subi
dans son dévoleppement,ce n'est pas que les énergies
aient manqué,ni la volonté d'agir mais notre démo-
eratie, à peine délivrée d'un régime abominable, a dû
faire face en même temps à toutes les charges qui l'ac-
sablaient.

C'est aussi que pèsent encoresur elle des procédures
surannées, créées par des régimes disparus.Dès qu'on
veut agir, on s'aperçoit que tout semble concertépour
paralyser toute initiative; l'administration pèse sur
nous et aussi l'horreurdes responsabilités.

Cette irresponsabilité a fait notre faiblesse. Mais le
pays en est las, il veut sortir d'un régime où il n'a
trouvé que contraintes et arrêtsdans' son action et dans
sa volonté. Et, si notre gouvernement a été accueilli
avec faveur, c'est qu'on a reconnu en lui un gouverne-
ment de responsabilités, qui veut faire respecter la Ré-
publique et affirmerl'observationdes lois.

C'est peut-être nouveau en France; mais cela est
pourtant.

Le gouverneurn'a peur de rien, pas même de défé-
rer à la justice les hommes assez coupables ou assez
défiants du suffrage universel pour avoir osé recourir
à des complots, penser à des attentats.

Mais notre devoir ne se bornera pas à faire respecter
la République et à assurer l'observation des lois.

Nous avons un devoir connexe, qui est de faire aimer
la République.C'est ce qae nous essayerons par les
modificationsprojetées de la loi de 1884. Nous avons
d'ailleurs déjà montré qu'un gouvernementpouvait in-
tervenir dans les conflits sociaux, tout en respectant la
liberté des parties en cause.

Nous poursuivrons cette politique sociale, sûrs de
nous, sûrs de vous, sûrs aussi d'avoir avec nous le
pays qui veutenfln recouvrer la paix sociale, indispen-
sable à son unité, à son activité et à sa richesse.

Mais le pays attend aussi de nous dea actes qui
soient les conséquenceslogiques de nos idées.

Ces actes se produiront. C'est ainsi que nous avons
été amenés à rechercher toutes les responsabilités, et
nous avonsalors rencontré un ennemi que vous con-
naissez bien le parti clérical.

Nous lui avons déclaré la guerre et nous ne cesse-
rons notre action contre lui que lorsque lui-mêmeaura
abdiqué toute action mauvaise, fourbe, hypocrite con-
tre les lois de la République. {Longs applaudisse-
ments.)

Nous nous expliquerons bientôt devant les Chambres
et nous obtiendronsl'approbation et le concours des
républicains, qui, prévenus par une crise salutaire,
sont décidés à ramener la République dans les voies
tracées par la Révolutionfrançaise, les voies où elle ne
pourra s'avancer que dans le respect des principes es-
sentiels l'égalité devant la loi, le respect du droit, de
la vérité et de la justice,

Un cinquantenaire de la mutualité i Dieppe
DISCOURS DE M. JULES SJEGFRIED, SÉNATEUR

La société de secours mutuel la Prévoyante afêté, hier, à Diepçe, le cinquantenaire de sa fonda-
tion, sous la présidence de M. Duros, sous-préfet,
qui, dans un discours très applaudi, a félicité la so-
ciété et son excellent président M. Leconte-Hous-
saye. Après une réponse de celui-ci, M. Siegfrièd,
sénateur, a prononcéun discours important, dans
Jequel il a comparé la situationdes travailleurs il y
a cinquanteans aveccelled'aujourd'hui.S'appuyant
Bur YKnquête sûr les salaires et la durée du travail
dans l'industrie, publiéo par l'Office du travail, il a
cité les chiffres suivants

feuhlletow ou <3tmî)0
DU 24 OCTOBRE 1899

LA MUSIQUE
Le sort des concerts Lamoureux. La saison pro-

chaine. Quelques symphonies françaises et étran-
gères. Les trois cent soixante concerts de M. Co-
lonne. Reprise de Lucie de Lammermoorau Théâtre-
Lyrique de la Renaissance.
Un bruit assez étrange est venu jusqu'à nous.

On raconte que, pour des raisons quelconques,
le Cirque d'tëlé refuse, cette année, de prêter à
M. Lamoureux l'hospitalité qu'il lui offrait ordi-
nairement. On ajoute que le célèbre chef d'or-
chestre a vainement cherché dans Paris tout en-
tier une autre salle où loger ses musiciens et son
public; qu'il a même demandé leur assistance
aux personnes qui dirigent chez nous les beaux-
arts, mais que ces personnes n'ont pas
pu ou n'ont pas voulu la lui accorder, et
qu'ainsi les concerts Lamoureux, se trouvant
définitivement sans domicile, se voient con-
traints de chômer cette année. Il resterait bien
à M. Lamoureux la ressource de donner des
séances en plein vent, dans quelque kiosque de
musique militaire. Mais on doute généralement
qu'il prenne ce parti extrême. Et d ailleurs l'ad-
ministration ne lui ouvrirait peut-être pas l'accès
du kiosque, lequel, tout comme lasalledel'Aca-
démie nationale de musique, doit être réservé
aux institutions officielles.

C'est assurément, dès le premier coup d'œil,
une situation étrange que celle de cet orchestre
mis sur le pavé et réduit à l'état de vagabon-
dage. Mais lorsqu'on y réfléchit un peu, rien
qu'un peu, la chose paraitbeaucoup plus singu-
lière encore. Songez, en effet, que cela se passe
à Paris, qui est, en somme, une ville assez con-
sidérable que cette ville prétend avec fracas
aimer les arts en général et la musiqueen par-
ticulier, et que pourtantelle n'a jamais trouvé
le moyen de se bâtir une salle de concert!Di-
sons une salle de concert convenable.Car elle
en a deux, en comptantbien. L'une est une bon-
bonnière minuscule,oùne peuvent pénétrer que
de rares élus,qui d'ailleurscomposentun des pu-blics les plus inertes etlesplus languissants quel'on pviisse imaginer cette bonbonnière,parsa£ctitesse,parla délicatesse extraordinairede sa
sonorité, communique à la longue à l'orchestre
qui l'occupedes qualités éminentes.etdesdéfauts
aussi émiuflnts que ces Qualités. L'autre est une

Salaire journalier moyen des ouvriers dans l'ensem"
ble des départements,Paris excepté

En 184045 En 1891-93

Tissages de coton fr. 144 3 35
Filatures de coton 196 3 25
Mines de houille. 196 425
Cuirs et peaux 2 » 370
Industries du livre 2 58 4 20
Verreries et cristalleries. 2 67 4 50

Dans l'ensemble,a-t-il ajouté en substance, le salaire
moyen des ouvriers industriels de nos départements
est passé de 2 fr. 07 en 1840, à 4 francs en 1891, et celui
de nos ouvrières de 1 fr. 02 à 2 fr. 20.

Le salaire moyen des ouvriers de l'industrie a donc
presque doublé dans la deuxième moitié du siècle
et celui des ouvrières a plus que doublé.

Pour les ouvriers agricoles l'augmentationn'est guère
que de moitié, ce qui explique l'émigration des cam-
pagnes dans les villes.

En ce qui concerne la durée du travail elle était, en
1840, de 12 à 14 heures, quelquefoisplus; aujourd'hui la
durée est de 10 h. 1/2 d'après l'enquête de l'Office du
travail.

Après avoir examiné la question des salaires, M.
Siegfrieda parlé du coût de la' vie aux deux épo-
ques et voici les chiffres qu'il a cités, toujours d'a-
près la même enquête
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Prix payés 'Par les 'établissementshospitaliers
Hn 1849-1853 En 1893

Pain qualitémoyenne. le kilo Ofr.3à Ofr.271/2Bœuf. 0 82 1 24Porc. 1 A 1 42Beurre. 1 60 2 48Œufs. la douzaine. 0 47 0 85
Pommes de terre.. les 1001ti1. 5 66 8 60Vin. le litre. 0 37 0 41

Li411S 1 ulibelliiiiu Un 1 ttiiiiiulittluivil vu 1ll:1utl \,jVU.~J.Ut:iL 0.1.que la dépensea augmenté de 5 à 10 0/0.
Le prix du chauffage n'a pas varié celui du vête-

ment a sensiblement diminué; le logement seul a subi
une grande augmentation, de telle sorte que l'on peut
dire que danr l'ensemble le coût de l'existence a subi
pendant cinquanteans une augmentationde 15 à 20 0/0.

En comparant l'augmentationdes salaires à celle du
coût de la vie, il devrait en résulter une grande amé-
lioration dans la situation pécuniaire des travailleurs,
mais les besoins de la vie ont augmenté avec les salai-
res, les progrès de la civilisation ont développé les be-
soins, et chacun s'est accordé plus de bien-être.

Il y a là une évolution éminemmentbienfaisante, qui
n'a pas dit son dernier mot, et l'amélioration du sort
des travailleurs peut et doit continuer.

M. Siegfried examine ensuite la situation aux
deux époques en ce qui concerne les institutions so-
ciales.

En 1850, en dehors des bureaux de bienfaisanceet
des hospices, il n'y avait guère que les caisses d'é-
pargne,au nombre de 340 avec 140 millionsde dépôts et
les sociétés de secours mutuels au nombre de 2,500.

Fin 1897, les premières étaient au nombre de 545 et
les dépôts dépassaient 4 milliards, en y comprenant
ceux de la caisse d'épargne postale. Quant aux se-
condes, elles atteignaient le nombre de 11,000 avec plus
de 1,700,000 membres.

Depuis lors, et grâce surtout à la République,de
nombreuseslois sociales ont été votées la loi de 1884
sur les syndicats professionnels, celle de 1894 sur les
habitations ouvrières, celle de 1898 sur les accidents,
enfin celle du 1" avril 1898sur les secours mutuels.

Aujourd'hui,le bilan de nos institutions sociales est
le suivant

545 caisses d'épargne.
10,960 sociétés de secours mutuels.
2,243 syndicats professionnelsouvriers.
1,275 syndicats agricoles.
1,499 sociétéscoopératives de consommation.
206 sociétés coopérativesde production.
88 sociétés coopérativesde crédit.
41 sociétés d'habitations à bon marché.
120 établissements où existe la participation du per-

sonnel dans les bénéfices.
Le progrès est donc considérable.
La conclusion naturelle de cette étude compara-

tive, c'est que le progrès constatés'est fait par l'ap-
plicationnormale de la liberté. C'est par l'initiative
individuelle,le groupement des intérêts et l'associa-
tion que cette évolutions'est réalisée; le principe de
la liberté a donc été fécond <Jans ses résultats.

Et c'est ce principe, ajoute l'orateur, auquel le socia-
lisme voudrait substituercelui de l'autorité. Socialisme
et collectivismesont synonymes,et l'un des chefs du
parti socialiste disait dans le discours-programme de
Saint-Mandé

« N'est pas socialiste quiconquen'accepte pas la sub-
stitution nécessaire et progressive de la propriété so-
ciale à la propriété capitaliste. î.

Ainsi l'Etat collectiviste serait propriétaire de tous
les établissements industriels, agricoles et commer-
ciaux de France; c'est lui qui les exploiterait, les diri-
gerait, qui achèterait, ferait fabriquer et vendrait. Les
directeurs, contremaîtres, employés, ouvriers seraient
nécessairementdes fonctionnaires il n'y auraitplus en
France que des fonctionnaires.

Je ne pense pas, dit M. Siegfried, que cette perspec-
tive séduise beaucoup notre population française, si
pleine de bon sens. ·

Laissons donc de côté les hypothèses et les utopies,
faisons de la science sociale expérimentale; nous ve-
nons de voir les progrès accomplis depuis cinquante
ans par le système de la liberté, restons-lui fidèles. Dé-
sirons que l'agriculture, le commerce et l'industrie
prospèrent et se développent,et pour ce résultat l'ini-
tiative individuelle vaudra toujours mieux que le mo-
nopole de l'Etat. L'initiative individuelle,c'est le libre
jeu des forces sociales, c'estla concurrencequi féconde
les activités et provoque les talents, c'est le progrès,
c'est la vie.

Encourageons-la donc au lieu de la combattre, et
ayons toujours en vue cette amélioration progressive
du sort des travailleurs, qui doit être le but detous
ceux qui ont au cœur des sentiments vraiment démo-
cratiqueset républicains.

La manifestation de Bougival
On a célébré hier, à Bougival,la mémoire de trois

ouvriers fusillés en 1870 par les Allemands l'un,
Debergue,avait coupé les fils télégraphiquesétablis
par les assiégeants les deux autres, Martin et Car-
don, avaient manifesté leurs sentiments patrioti-
ques.

cortèLe cortège s'est formé à deuxheures sur la place
de la Mairie. De nombreusesdélégations étaient ve-
nues de Paris et de Versailles.Les sociétés de gym-
nastique et de tir, au nombre de trente, ont pris la
tête pour se rendre au monument élevé près du
champ où les trois Français furent fusillés.

Le Drapeau avait envoyé une délégation à la tête
de laquelle se trouvait son administrateur, M. Du-
monteil,et M. Le Menuet. On remarquait, en outre,
MM. Haussmann, député do la circonscription,Cou-
turier, maire de Bougival,Gabriel, ancien député, et
Me Hornbostel, avocat. La musique du 1er régiment
du génie et les sapeurs-pompiersde Bongivalet du
Chesnay jouent la Marseillaise pendant que les
présidents des sociétés patriotiques prennent place
sur l'estrade dressée en face du monument. Une
palme verte, envoyéepar M. Déroulède, est déposée
au bas de la statue.

La série dos discourscommence. M. Gentil, petit-

gigantesque bâtisse qu'une armée emplirait à
peine, et dont la vaste solitude glace d'effroi et
d'ennui les audacieux qui s'y risquent parfois:
au reste, il est fort difficile, non peut-être de
faire de la musique en ce lieu, mais d'en écou-
ter. Selon la place où l'on se trouve, on n'en-
tend absolument rien, ou bien l'on entend deux
et trois fois chaque note, tant fut admirable
l'habileté d'un ingénieux architecte à multiplier
les échos. Toute œuvre exécutée en cet antre se
ressemblant, vous n'en percevez rien qu'un
vague brouhaha. Autant vaudrait donner des
concerts symphoniques aux Halles centrales
ou dans une gare de chemin de fer. Et c'est
tout. Vous aurez beau chercher, vous ne trou-
verez pas une autre salle. Les kapellmeister au-
dacieux qui prétendent familiariser leurs con-
temporains avec les beautés de la musique
pure sont réduits à demander asile, selon les cas,
aux pitres de féerie ou bien aux écuyers de
cirque trop heureux si l'on consent à la rece-
voir et à la garder, car cette hospitalité n'a
généralement qu'un temps; tôt ou tard les
choses se gâtent. L'an dernier, c'était le Châte-
let qui faisait un vigoureux effort pour se dé-
barrasser des concerts Colonne l'effort fut
infructueux. Cette année, le Cirque d'Eté est
abandonné par la Société Franconi (elle-même),
ce qui jette dans la rue, sans coup férir,
les concerts Lamoureux voilà un beau suc-cès. Si tout cela ne vous paraît pas assez bi-
zarre encore, rappelez-vous que la plupart de
nos villes de province ont une salle où l'on peut
donner dés concerts que certaines, comme
Nancy, possèdent un édifice expressément con-struit à cet effet, vous aurez quelque surprime,
j'imagine, à constater que Paris est une des
grandes villes de France où Beethovensoit con-traint de fraterniser avec les chevaux et ne
puisse se faire entendre sans l'agrément des dan-
seurs de corde.

La disparition probable de l'un de nos orches-
tres symphoniques m'inspire d'autant plus de
regrets que j'avais, cette année, les plus sédui-
santes propositionsà faire à nos chefs d'orches-
tre. Les auraient-ils jugées aussi séduisantes
que moi-même? Je ne sais. J'avais dressé, à
leur usage, un petit catalogue des œuvres peu
connues, ou point connues du tout, qu'il me pa-
raissaitutile de faire entendre au public pari-
sien. Mais je me sens à peine aujourd'hui le
courage de publier ma liste. Elle eût déjà sem-
blé formidable si les concerts symphoniques
fussent demeurés ce qu'ils étaient l'an passé.

fils d'un habitant de Bougivalqui assistaà l'exécu-
tion, M. Haussmann,divers membres des sociétés
prennent la parole.M. Edmond Lepelletier parle le
dernier. Il lit d'abord la lettre suivante que M. Dé-
roulède lui a adressée

Prison de la Santé, 21 octobre.
CamaradeLepelletier,

Puisque vous m'y invitez, je ne me- refuserai certes
pas à vous envoyer mon souvenir pour la touchante
cérémonie de dimanche. n me plaît même beaucoup
que ce soit vous, l'ancien soldat de 1870, vous l'ardent
combattant de nos luttes patriotiques, qui déposiez en
mon nom cette palme verte sur le monument élevé aux
glorieux ouvriers Debergue, Martin et Cardon, si su-
perbement morts pour la France. ·

L'instinct populaire comprend si nettement, quand
rien ne l'égaré, qu'avant la fraternité humaine aux de-
voirs vagues et lointains il y a la fraternité nationale
avec son indissoluble solidarité, ses exigences précises
et ses sacrifices immédiats.

1 Aussi n'est-ce pas la volonté qui me manque pour
aller porter mon hommage aux trois héros de Bougi-
val et saluer avec vous les fidèles pèlerins de ce pèleri-
nage sacré. D'autânt que, comme vous, moi aussi je
suis du pays, puisque c'est presque en face de chez
vous, dans ma vieille maison de Croissy,qu'on est venu
brusquement me chercher un matin pour me conduire
là où je suis maintenant.

Mais, d'où je suis et où que je sois, de tels anniver-
saires attireront toujours ma penséeau milieu des bons
citoyens qui les célèbrent.

Soyez donc, je vous prie, mon interprète et dites
bien, vous qui savez si bien dire, que jamais la France
n'a eu plus besoin d'être aimée, servie, défendue; dites
bien qu'au temps de la grande Révolutionpatriote et
républicainn'était qu'un même mot et qu'il faut avant
tout que notre troisièmo République reste française si
nous voulons rester un peuple.

C'est l'idée de patrie qui forme les grandes nations,
et qui les maintient.

Vive notre patrie, la France1

Vive la Républiquefrançaise1

PAUL DÉROULÈDE,

président de la Ligue des patriotes,
représentantdu peuple

pour le département de la Charente.
Cette lecture est fort applaudie. M. Lepelletier

fait alors un long discours sur l'idée de patrie et la
nécessitéd'avoirune armée forte, et respectée. On
crie « Vive Déroulède 1 et « Vive l'armée »)}

Sur l'invitation de M. Dumonteil, les assistants
descendentà Croissy, à la villa de M. Déroulède.
MM. Forain, Lepelletier, Hornbostel suivent les clai-
rons, qui sonnent en traversant Bougival. La villa
de Croissy est entièrement close. Ils accrochentdes
bouquets à la grille, M. Lepelletier prononce en-
core quelques paroles accueillies par de nouveaux
cris de « Vive Déroulède I et les manifestants se
séparent sans autre incident.

L'évêque de Nancy et le Bon-Pasteur
En réponse à certaines attaques de la Croix, re-

produites dansplusieurs de ses éditionsde province,
révoque de Nancy a adressé à ce journal, à la date
du 18 octobre, une lettre que la Croixn'a pas insérée
jusqu'à présent. Nous en trouvons le texte dans la
Semaine religieuse du diocèse de Nancy.

Non seulement le prélat maintient ses précédentes
affirmations concernant l'établissement des reli-
gieuses du Bon-Pasteur, mais il insiste énergique-
ment sur les faits qu'il a signalés, et il revendique
avec fermeté le droit pour les évoquesde France de
surveiller l'administration des congrégations rèli-
gieuses établies dans leur diocèse.

Voici les principaux passages de la lettre répon-
dant à l'article de la Croix

La lettre de Mgr Turinaz, dites-vous (il s'agit de la
lettre publiée dans le journal et extraite à mon insu de
la Revue romaine Les Analccta) avait été écrite au
moment d'une irritation passagère et le prélat a pro-
testé contre sa publication.

Ainsi vous prétendez qu'un évêque a, dans un mo-
ment d'irritation passagère, formulé, dans des docu-
ments officiels envoyésà Rome, des accusations de la
plus haute gravité contre une communauté et même
contre une congrégation religieuse. Il y a là, contre
l'évêque,une injure très grave et une accusation odieuse
que je repousse comme elles le méritent.

De plus, vous avez, dans la déclaration que j'ai pu-
bliée sur cette affaire le 29 septembre 1899 et que vous
connaissezparfaitement, puisque vous en avez publié
l'analyse dans votre journal, la réfutation manifeste de
votre affirmation. En effet, cette déclaration indique
très clairementque je maintiens, le 26 septembre 1899,
tous les faits que j'avais exposés dans ma lettre du
31 mars 1894. Elle affirme que j'ai accompli en cela,
« selon ma conscience, ma mission .d'évêque». L'irrita-
tion passagère dureî>icn longtemps

Pour insinuer, évidemment, qu'il y a là comme une
rétractationou au moinsdes regrets, vous ajoutez, dans
la même phrase, que j'ai protesté contre la publication
de ma lettre. C'est le contraire qui est vrai, je viens de
le démontrer; j'ai regretté d'autant pins la publication
de ma lettre que les faits qu'elle exposait sont plus
graves et plus certains.

Le très grand nombre de personnes dont j'ai reçu les
plaintes ne sont point des pénitentes et des pénitentes
non converties,mais des préservées, c'est-à-dire des
orphelines ou des jeunes filles exposées à des périls et
que, généralement,on garde le plus longtemps possi-
ble au Bon-Pasteur.

Il en est qui sont restées douze ans, treize ans, une
vingt-neufans, dans cette maison.

Je n'ai point transmis ces plaintes, ni porté les deux
causes qui concernaient les sœurs du Bon-Pasteur au
cardinal protecteur de cette congrégation,mais préci-
sément à la congrégation des évoques et réguliers, à
laquelle, d'ailleurs, ces religieuses elles-mêmes avaient
d'abord recouru.

Une première décision a été donnée par le cardinal
préfet de la congrégation des évoques et réguliers
avec le concours du secrétaire de la congrégation et
d'un consulteur, et j'ai appelé de cette sentenceà la
congrégationplénière des évoques et réguliers, c'est-à-
dire à la réunion de tous les cardinaux qui appartien-
nent à cette congrégation, réunion présidée par le car-
dinal préfet, avec le concours du même secrétaire.
C'est ainsi que se font les appels aux congrégationsro-
maines.

Je vous défie de dire par qui a été faite la longue en-
quête dont vous parlez et j'affirme qu'on n'a interrogé
ni l'évêque,ni l'aumônier, ni les nombreuses personnes
sorties de la maison du Bon-Pasteur et qui seules
avaient toute liberté pour déposer.

La Croix invoque la décision favorable aux reli-
gieuses. Mais cette décisionne porte pas sur les faits
eux-mêmes, mais seulementsur l'obligation que je vou-
lais imposer aux religieuses de donner des secours
aux personnes qui sortent de leur maison après avoir
travaillé au profit de cette maison, afin qu'elles ne
soient pas exposées à tous les périls. Les termes de la
décisionsont à ce point de vue d'une clarté qui ne per-
met aucune discussion.

Vous publiez, et en soulignant en gros caractères, une
partie du rapport de l'inspecteur du travail et qui est
favorableaux religieuses.

La réponse à ce document n'est pas aussi difficile
que vous le pensez. Comme ses prédécesseurs, cet in-
specteur dont je ne conteste nullement ni la sincérité,
ni la bonnevolonté dans l'accomplissement de sa mis-
sion, n'a pu savoir de ce qui se passe dans cet établis-
sement du Bon-Pasteur, grâce aux précautions et me-

Que dire, maintenantqu'une seule société nous
reste Car il va de soi qu'en pareille matière il
faut compter le Conservatoire exactement pour
rien. Le Conservatoiren'est pas fait pour tenter
des aventures et pour jouer des ouvrages nou-
veaux il est fait, par définition,pour conserver
un certain nombre d'œuvres, toujours les
mêmes.Conserverest fortbien, encorefaudrait-il
un peu varier les conserves. Mais ce n'est point
aujourd'hui mon affaire. Je voulais dire seule-
ment que les concerts Colonne sont désormais
notre unique ressource et qu'un seul chef d'or-
chestre, eût-il l'activité la plus infatigable, suc-
comberait infailliblementà la tâche que j'esti-
mais déjà trop lourde pour deux. Jugez-enpar
cette esquisse, pourtantfort sommaire du pro-
gramme que je leur voulais soumettre. Comme
de juste la symphonie pure y tenait la première
place. Tout d'abord parce qu'elle est la source,
le fond, l'essence de toute musique de con-
cert parce que c'est à son école seulement
que nos compositeurs apprendront à con-
struire fortement un morceau, à lui donner l'u-
nité, la solidité, la clarté, la logique, à traiter
une idée comme il convient, à en tirer tout le
parti possible, à lui donner des développements
sûrementdéduits, de bonnes proportions et un
bon équilibre et parce qu'ils ne feront de sym-
phonies et par suite n'apprendront toutes ces
belles choses que si leurs symphonies ont quel-
ques chances d'être jouées. Ensuite, parce que
véritablement nos chefs d'orchestre doiventà la
symphonieuneréparation.Aucours de cesderniè-
resannées, il suffisait d'ordinaire qu'unjeunemu-
sicienvînt apporterune symphonie pour qu'aussi-
tôt on lui demandât s'il n'avait pas par hasard en
son portefeuille une œuvre moins considérable.
Il en avait une poème symphonique, fantaisie
ou autre. La symphonie rentrait dans les car-
tons. Je sais bien qu'une symphonie est en effet
une œuvre considérable, qu'il faut, pour la ré-
péter et l'exécuter, prendre du temps et de la
peine.Mais assurémentce labeur n'excède point
les forces ni le zèle de nos chefs d'orchestre. Et
quelle pourraitbien être la destination des con-
certs symphoniques, sinon de jouer des sym-
phonies ?

On en jouera donc, ou plutôt car je ne
veuxpas confondre mes vœux avec la réalité
j'espère qu'on en jouera. Elles sont assez nom-
breuses, car on les a si bien laissé s'accumuler
qu'elles forment aujourd'hui tout un petit ba-
taillon. Je ne parle point, il va sans dire, de
quelques symphonies déjà connues souvent

sures que j'ai signalées dans mon mémoire envoyéà
Rome, que ce que les religieuses ont voulu lui montrer
ou lui dire.

L'évêquetermine ainsi
Ma dernière déclaration l'affirme, et personne ne me

contredira, je n'ai cessé de défendre les intérêts des
congrégations religieuses et de leur témoigner, en
toute circonstance,ma très haute estime et ma pro-
fonde reconnaissance.J'ai obéi à cette conviction pro-
fonde que je servais l'intérêt des congrégations reli-
gieuses surtout dans la situation très difficile qu'elles
ont à l'heure présente en défendant le pouvoir exercé
par les évêques de France de surveiller leur admini-
stration temporelle et en défendant les droits des
personnes reçues dans les établissements du Bon-
Pasteur. Les faits diront si je me suis trompé ou si j'ai
fait ce qui m'était possible pour écarter les périls que
je prévoyais.

CORRESPONDANCE

Nous avons reçu la lettre suivante
Monsieur le directeur du journalle Temps,

J'habite, six mois de l'année, une localité desservie
par la Compagnie de l'Ouest et la Grande-Ceinture(cor-
respondanceà Versailles-Chantiers).Sur la foi des ho-
raires, j'ai prisun abonnement qui me donne droit à
faire le trajet en quarante-cinq minutes, mais depuis
trois semainesla Compagnie de l'Ouest s'acharneà dou-
bler le temps de ce parcours. C'est un record dont je
me passerais bien. Comme je ne puis attendre l'issue
d'un procès en remboursement de mon abonnement
pour inexécutiondes clauses du contrat, je m'adresse
à vous, certain d'être l'interprète de tous les malheu-
reux voyageurs qui, comme moi, ont besoin d'être à
leurs affaires à heure fixe.

Venant de Jouy-en-Josas,je prends chaque matin le
train n° 114 venant de Chartres et devant quitter Ver-
sailles à sept heures trente-trois pour arriver à Mont-
parnasse à sept heures cinquante-cinq.Or, du 29 sep-
tembre au 12 octobre, ce train a eu quotidiennementde
vingt-cinq à cinquante minutes de retard. Le trajet de
vingt-deuxminutes se trouve porté à une heure douze
et la journée de travailutile des gens qu'il amène ré-
duite de plus d'une heure. Trois semaines nous avons
dû subir ce régime. J'admets qu'aux environs du 1" oc-
bre, pendant quelques jours (trois ou quatre) on to-
lère des retards même longs, mais pendant trois se-
maines un service désorganisé, des trains expressmar-
chant à la vitesse des trains de marchandises, souvent
précédés par eux et obligés de régler sur eux 'leur al-
lure, c'est excessif.

Il existe un corps de contrôle que nous autres, con-
tribuables, payons de nos deniers pour veilter sur la
gestion des compagnies. Chaque ministre des travaux
publics, en arrivant au pouvoir, adresse à MM. les in-
génieurs du contrôleune belle circulaire les invitant à
ne point tolérer de retards trop fréquents. M. Pierre
Baudin, notre très intelligent et très actif ministre des
travaux publics, n'a pas manqué à la tradition et il
nous a même donné l'impression d'un homme qui fe-
rait mieux que des circulaires et assurerait par des
actes l'exécution stricte de contrats passés entre les
compagnies de chemin dé fer et le public qui paye
pour être transporté dans un temps fixé d'avance.

J'ai donc attendu. J'ai attendu dans l'espoir que
MM. les ingénieurs chargés du contrôle de l'Ouest
(Montparnasse) seraient émus s'ils passaient devant
l'ardoise où chaque matin on peut lire à Montpar-
nasse, entre huit et neuf heures » Train de Chartres,
quarante minutes de Têtard, pas d'accident. » Ce pas
d'accident n'est-il pas charmant? Nous demandons à
être transportés, non seulement sans accident (remem-
ber Juvisy et autres lieux), mais dans le temps fixé.

Je suis convaincu que, Si M. Pierre Baudin veut bien
ordonner une enquête sur les faits que je signale, il
sera quelque peu effrayé à 'la pensée de ce que nous
réserve 1900. Que se passera-t-il l'an prochain, année
d'Exposition, année de circulation exceptionnellement
intense, si déjàen octobre 1899 la Compagnie de l'Ouest
ne.peut suffire à sa tâche ?7

Un fait éclate aux yeux de tout homme qui observe
ce qui se passe sur le réseau de l'Ouest, et moi qui,
hélas 1 le parcourt beaucoup,j'en ai été très frappé le
personnel est insuffisant en nombre et les chefs subal-
ternes manquentd'autorité et ne sont pas dirigés. A la
moindre presse, c'est le désordre, l'ahurissement, l'a-
narchie. Je suis convaincu que c'est d'en hautquevient
le mal.

Que pense M. le ministre d'une compagnie çui a at-
tendu l'année 1899, la veille même de l'Exposition,pour
mettre ses voies, ses gares et son matériel en rapport
avec les nécessités du trafic actuel, je ne parle même
pas du trafic à prévoir en 1900, et qui, pour se procu-
rer les locomotives dont elle a un besoin urgent,
est obligée d'aller les chercher à l'étrangerà n'importe
quel prix?

Veuillez agréer, etc.
uax ~ccxac,MAX I.ECLEnC,

5, rue de Mézières, Paris.
P. B. -Deux mots sur un fait nouveau. Le dimanche,

beaucoup de Parisiens, allant déjeuner dans la vallée
de Bièvre, prenaient à Montparnasse le train (43) de
10 h. 35, correspondant à Versailles-Chantiers avec le
train de Grande-Ceinture(10) quittant cette gare à 11h. 7
et arrivant à Jouy à 11 h. 18. Depuis un mois, chaque
dimanche,ces voyageurs ont manqué la correspondance
à Versailles et la Compagniede l'Ouesta dû les faire
transporterà ses frais en voiture jusqu'à Jouy (5 kilom.).
Lasse de payer des fiacres à ses voyageurs, qtfa-t-elle
fait? Vous pensez qu'elle a pris des mesures pour que
le train de 10 h. 35 arrive à l'heure à Versailles? Vous
n'y êtes pas. Elle a changé l'horaire le 15 octobre un
trait de plumea suffi; le train de l'Ouest qui part tou-
jours a 10 h. 35 de Montparnasse, n'arrive plus qu'à
11 h. 9 à Versailles, soit 2 minutes après que le train
de Grande-Ceinture, qui n'a pas changéson horaire, est
parti. La correspondancen'existant donc plus, le tour
est joué plus de fiacres à payer I Moralité les Pari-
siens qui veulent aller déjeuner à Jouy ou à Bièvre le
dimanche,doiventse lever à l'aube et partir dès 9 heu-
res, et la vallée de Bièvre est à 12 kilom. de Paris à vol
d'oiseaui

Je signale ce petit tour de passe-passeà MM. les in-
génieurs du contrôle. C'est une belle occasion de con-
trôler. La compagniede Ceinture, qui n'a pas été mise
dans le complot, continue à annoncer sur ses affiches
renouveléesle 15 octobre, que la correspondance existe.

La Compagnie de l'Ouest, à laquelle nous avons
demandé, pour notre correspondant, des explica-
tions sur ces faits, a volontiers reconnu que les
retards du train 114 de Chartres à Paris avaient été
très fréquents aux dates indiquées par M. Max
Leclerc.

Mais, a-t-elle ajouté, ces retards, quoi qu'onen dise,
étaient moins la conséquence de l'organisation do nos
services que celle d'accidents vraiment impossibles à
prévoir des détresses de trains de marchandises, par
exemple. Et il y a tout lieu de penser que, hors le
cas d'accidents nouveaux et le « service des retours »
ayant d'ailleurs pris fin, les 'trains, moins encombrés,
auront désormais une marche plus régulière.

A peine pourra-t-oncraindre encore, pendant quelque
temps, de légers retards causés par les travaux entre-
pris sur la voie entre Versailles et Paris, mais comme
il ne s'agira que de quelques minutes.

M. Max Leclerc n'en demande évidemment pas
davantage, ni. tous ceux qui, comme lui, prennent
ce train 114, dont les retards ont failli devenirlégen-
daires.

g

exécutées, que composèrent des musiciens
d'une génération antérieure: celles de César-
Franck, d'Edouard Lalo, de M. Saint-Saëns.
Mais il en est d'autres, écrites par des composi-
teurs plus jeunes, jouées une fois en des con-
certs particuliers, devant un public restreint,
qui méritent d'être données de nouveau et dans
de meilleures circonstances. L'infortuné Ernest
Chausson, qui périt tragiquement l'an passé, à
l'époque où son talent était dans toute sa force et
allait donner tous ses fruits, en a laisséune qu'il
mesouvientd'avoirentenduenaguèreàlaSociété
nationaleet dans laquelle j'avaistrouvé de gran-^
des beautés. De M. Gabriel Fauré il existe aussf
une symphonie plus ancienneet dans laquelle je
me rappelle un andante d'une délicatesse char-
mante. M. Dukas est l'auteur d'une symphonie
qui est une des œuvres les plus considérables
de notre récente production musicale elle fut
exécutée un jour aux concerts de l'Opéra, et de-
puis nul n'en entendait plus parler qu'on la
tire du silence. M. Guy Ropartz a pareillement
une symphonie. M. Albéric Magnard en a plu-
sieurs et quelques-uns des lecteurs du Temps
n'ont peut-être pas oublié le nom de ce com-
positeur, ni comment le concert où il se
révéla, le printemps dernier, fut un des évé-
nements musicaux les plus intéressants de
l'année si je m'en croyais, je dirais le plus
intéressant. Il faut que nous entendions cet
hiver sa troisième symphonie. Plusieursjeunes
gens ont dans leurs papiers des symphonies
inédites; tel est, entre autres, le cas de M. Ra-
baud, l'auteur de certaine Procession nocturne,
qui eut l'an passé grand succès au concert du
Châtelet. On assure d'ailleurs que M. Colonne a
l'intention d'exécuter cette année la symphonie
de M. Rabaud. C'est fort bien. Il ne suffit pas de
composer des symphonies, il faut encore les
entendre c'est à l'auditionseulement qu'onpeut
apercevoiravec une entièrenetteté les qualitéset
lesdéfautsde son œuvre, ses lacuneset ses faibles-
ses c'est ainsi que peut se fortifier l'école sym-
phonique française. D'ailleurs, si je donne à la
France la première place sur ce programme
chimérique, je trouve fort bon d'admettre les
autres pays toutprès d'elle. Car, parmi les sym-
phonies composées par des musiciens étran-
gers, il en est d'illustres; et c'est grand dom-
mage que nous ayons avec elles si peu de fami-
liarité.Les symphonies de Brahms,par exemple,
nous sont à peu près inconnues croit-on que
nos kapellmeister n'auraient pas grande raison
de nous les révéler oeu à peu? Un autre

Reste la seconde question soulevéepar la lettre
de notre correspondant.Pourquoi a-t-on supprimé
la correspondance, à Versailles, des trains de Paris
et de Jouy ?2 »

Mais. sur ce point, la compagnie se défend éner-
giquement.

Nous n'avons jamais voulu, déclare-t-elle, supprimer
cette correspondance,etc'est pure erreurtypographique
si nos affichesannoncentl'arrivée du train de Paris pour
onze heures neuf. Il doit, en réalité, arriverà onze heu-
res quatre. Les rectifications nécessaires vont, d'ail-
leurs, être faites immédiatement.

Bien mieux, nous avons demandé, à la compagniede
Ceinture, qui faisait partir son train à onze heures
sept, d'attendre quelques minutes de plus, afin, que
dans tous les cas, la correspondancefût assurée.

Voilà qui est pour satisfaire notre correspondant.
Nous nous en réjouirons avec lui.

FAITS DIVERS
X,.A. TBMPÉRATTJRB

Bureau central météorologique
Lundi 23 octobre. Une dépression importante a

passé cette nuit dans l'extrême Nord, en amenant une
violente tempête sur les côtes de Norvège; elle se
trouve ce matin sur la Finlande (Uléaborg, 749 mm.).
La baisse barométrique est générale en Europe; les
pressions supérieures à 770 mm. se retirent sur le Cen-
tre et le Sud-Est.

Le vent est variable sur nos côtes de la Manche; il
est très faible de l'est en Gascogne et en Provence. La
mer est bellepartout.

Des pluies sont signalées dans le nord; en France, le
beau temps a persisté.

La température s'est relevéedans le nord de l'Europe;
elle était ce matin, de 6° à Moscou, + 30 à Paris,

13° à Valentia, 22° à Alger.
On notait 11" au mont Aigoual, 10° au puy de Dôme,

8. au mont Ventoux, 20 au pic du Midi.
En France,un temps beau ou brumeux est probable.
A Paris, hier, beau.
Moyenne d'hier, 22 octobre 8°1, inférieure de 1°5 à

la normale.
Depuis hier midi, température max., 17°4 min., 2°7.
A la tour Eiffel, maximum:17°2 minimum: 11°.
Baromètre, à 7 heures du matin, 771 mm. 4, en baisse

à midi.

SUualionparticuliéreaux ports
La mer est généralement belle elle est un peu agitée

à Marseille.

LE CRIME DE LA RUE BERTHE. Nous avons raconté
hier, en détail, l'assassinat de Mme Bertrand, qui
tenaitun hôtel meublé rue Berthe, et l'arrestation
d'un jeune homme, nommé Lemoine, sur lequel
pèse les plus graves charges.

Nous avons dit qu'une montreétait tombée de sa
poche, au dire d'un agent. Or, il est reconnu au-
jourd'hui que ce bijou appartientà la victime. Il est
vrai que Lemoine déclare qu'il n'a jamais eu cette
montre en sa possession. D'autre part, le docteur
Socqueta cru reconnaître sur les mains de celui-ci
des taches de sang. Bref, au service de la sûreté on
croit qu'il est un des assassins, car on estimequ'ils
se sont mis deux pour faire le coup. Le complicede
Lemoine serait, d'après les renseignements recueil-
lis par M. Cochefert, un colporteurnommé Barbier,
qui occupait la même chambre que Lemoino dans
l hôtel de Mme Bertrand. Cet individu a disparu de-
puis le jour du crime. Interrogé sur cette dispari-
tion, Lemoinea répondu qu'il ne savait pas ce que
Barbier était devenu. « Je l'ai quitté aux Halles, »
a-t-il déclaré. Il n'a pas voulu en dire davantage.
Mais il a protesté de son innocence.

Voici l'état civil des deux assassins présumés
Victor Barbier,Agé de vingt-neufans, ru- à Saint-
Louis (Canada); Léon-Louis-Jean Lemoine, âgé de
vingt ans, colporteur,né à Bordeaux.

L'ASSASSINATDE M. PAUL SCHOTSMAHS. On se rap-
pelle qu'un soldat déserteur, nommé Prévalet, avait
été arrêté, au mois de juillet dernier, dans le quar-
tier des Halles, comme l'auteur présumé de l'assas-
sinat d'un industrielde Lille, M. Paul Schotsmans.
Prévalet, lorsqu'on l'arrêta comme déserteur, avait
dit à M. Bureau, commissairede police

Oui, je suis un misérable. Jo viens de Bourges
et aussi de Lille, mais vous n'en saurez pas davan-
tage. Faites de moi ce qu'il vous plaira.

On fit sur lui une enquête,qui n établit rien quand
à sa participation au crime Prévalet ne relevant
plus, des lors, que de l'autorité militaire,on l'envoya
au Cherche-Midi; quelquetemps après, un conseil
de guerre le condamnaità trois ans de travaux pu-
blics.

Or, do "nouveaux renseignements, recueillis par
M. Prudhomme,juge au tribunal de Lille, chargé
de l'enquête sur l'assassinat de M. Paul Schots-
mans, ont ramené l'attention sur Prévalet, et celui-
ci, qui est actuellementau dépôt de l'île d'Oléron,
sera prochainement interrogé sur commissionroga-
toire du juge d'instruction.

LES COURSES0E TAUREAUX. Le préfet de l'Ardèche
vient de prendreun arrêté interdisant les coursesde
taureaux avec ou sans mise à mort sur toute l'éten-
due du département.

Cette mesure a été prise à la suite d'incidents qui
ont eu lieu à l'occasion de la course de taureaux des
Granges-de-Valence, hameau situé dans l'Ardeche.

Une course de taureaux a eu lieu hier à Bé-
ziers.

Six taureaux ont été estoqués et quatre chevaux
tués.

A Roubaix, la course franco-espagnole annoncée
a été favorisée par un temps magnifique.Après
quatre courses à la française et une course d'ama-
teurs qui ont eu beaucoupde succès, a eu lieu une
« corrida de muerte » qui a été des plus émou-
vantea.

musicien germanique, Brückner, est l'au-
teur de huit symphonies si j'ai bonne
mémoire dont on fait grand cas dans les con-
trées d'outre-Rhin. Ne pourrait-on nous en mon-
trer quelque échantillon ? Et les Allemandsne
sont pas seuls il est des symphonistes russes.
Les symphonies de M. Glazounov sont au nom-
bre de cinq; je ne demande pas qu'on les exé-
cute toutes. Mais, serait-ce trop d'ambition que
d'en vouloir entendre une? Ou bien encore de
vouloir entendre une symphonie de Borodine ?
Je crains fort que ce ne soit en effet trop d'am-
bition pour cette année. Et songez que je n'ai
pas dit un mot des poèmes symphoniques qui
sont innombrables, ni des poésies mises en mu-
sique avec accompagnementd'orchestre, ni des
ouvertures, divertissements, suites et autres
fantaisies. Et je n'en dirai pas un mot non plus,
tant je sens fortement, devant l'absence des
concerts Lamoureux, tout ce que mon projet
avait d'illusoire. A moins que M. Colonne, au
cours des trois cent soixante concerts qu'il se
propose de donner pendantl'Exposition,ne par-
vienne à en accomplir une partie ? On peut faire
beaucoup de choses en trois cent soixante con-
certs.

Le théâtrelyrique de la Renaissance a repris
Lucie de Lammermoor, dont les vocalises ont
été gentiment gazouillées,avec une molle légè-
reté, par Mlle Leclerc, et dont les airs de bra-
voure ont été dits par M. Cossira avec une con-
viction un peu massive. J'ai goûté à. Lucie, ou
peut s'en faut, les mêmes sensations qu'à la
Favorite j'ai retrouvéla même niaiserie dans
les ritournelles, la même folle gaieté dans
les dessins d'accompagnement, et voir même
dans le chant, tandis que se déroulent en
scène les aventures les plus tragiques. (Sou-
venez-vous, de grâce, des exercices aux-
quels se livrent l'orchestre et les chœurs pour
annoncer qu' « Arthur est mort ». C'est d'un
comique un peu gros, mais irrésistible.) Et j'ai
retrouvé partout la même indigencede métier,
la même bassesse de style. Partout, sauf dans
le sextuor, incontestablementbien écrit pour les
voix. Il est, en vérité, incompréhensible qu'une
telle musique ait pu être composée,exécutée,
applaudie quaranteans après Mozart et après
Gluck. Le succès de telles œuvres, bien mieux,
leur existenceseule, constituent un phénomène
de décadence soudaine, de brusque abaisse-
ment unique dans l'histoire de l'art. Non pas
seulement de l'art musical mais de l'art tout

Aussitôtl'apparitionducaballeroes pteza Mariant
de Ledesma, qui devait le travailler à cheval, la
taureau fonce dessus et aveuglément sans être
en rien arrêté par la pique et transperce le malheu-
reux chevalde part en part, désarçonnant le cava-
lier qui s'en tire par miracle.

Alors, au milieudes cris d'épouvanté des specta»
teurs et surtout des spectatrices, on voit la taureau,
grisé par le sang, attaquerde nouveau le cheval, lo
lancer littéralement en l'air en le transperçant de
nouveau, puis s'acharner dessus en le lardant &

coups répétés, tout cela en dépit des efforts des ta»
réadors qui cherchenten vain à l'écarter..

Lorsqu'ils y réussissent, le malheureux cheval.
percé de coups, est à l'agonie et le puntillero lui
donne le coup de grâce au milieu de l'arène.

Mais ce n'est pas tout; la présidence fait sonnel,
la mise à mort, le matadorde novillos Alberto Ro.
jas s'avance pour estoquer le taureau et alors com-
mence une interminable« suerte de muerte ».

Rojas porte à la terrible bête coup d'épée après
coup d'épée, sans parvenir même à diminuer la vi-
gueur de ses attaques. Bref, le taureau ne tombe
qu'après 40 minutes de courseet au quinzième coup
d'épée I;

q
Encore

ne tombe-t-ilà ce momentque pour se re-
lever de suite et le « puntillero JI doit avant de l'a-
chever lui donner encore six coups du poinçon,
fatal 1

INFORMATIONS DIVERSES
Les membres du conseilsupérieur de la Fédération

des officiers et sous-officiersdes sapeurs-pompiersdé
France et d'Algériese sont réunis, hier, dans une daff
salles de la Bourse de commerce. [

Le capitaine Guesnet, de la Neuville-en-Hez (Oiseft
secrétaire général du congrèsde l'Exposition en 190%

a été élu président du comité d'administration.

Hier a eu lieu le banquet annuel de la Fédératfott i

des sociétés alsaciennes-lorraines,à l'hôtel de la So«
ciété d'horticulture, rue de Grenelle. Ce banquet était
présidé par M. Sansbœuf, président de la fédération,
ayant à ses côtés MM. Schmitt, président de la Société-
amicale des Alsaciens-Lorrainsde la Marne, Vincent,
président des sociétés régimentaires, Wuillaume, Fi-
genwald,Weimann,Bollecker, Schuhler et Capeck, pré-
sident des Sokols de Paris.

Au dessert, après l'exécutionde la Marseillaisepar la
Lyre d'Alsace-Lorraine, M. Sansbœuf a pris la parois'
pour porter un toast aux « frères d'Alsace-LorrainereS^V

tés fidèles à la patrie française ».
De nombreux télégrammes, envoyés des oomités da

province, ont été lus par M. Weimann, secrétaire do la
fédération, et deux médailles d'honneur ont été cWcerf
nées à MM. Plaar et Schmitt.

A la fin du banquet, un incident a été provoqué par7
la protestation de plusieurs convives regrettant que la
Fédération des Alsaciens-Lorrainsn'ait pas été reprô--
sentée aux obsèques de M. Scheurer-Kestner.

l
M. Roujon, directeur des beaux-arts,et M. Havardj {

inspecteur général, sont allés hier présider à Chartres
la distribution des prix aux élèves du cours municipal j
de dessin. M. Labiche, sénateur, M. Lhopiteau, député,
le secrétaire général de la préfecture, le maire de Char-
tres, etc. assistaient à la cérémonie. M. Roujon a pro-
noncé sur l'enseignementdu dessin une allocution très i
applaudie.

Le ministre du commercea autorisé la Compagtifà
générale transatlantique à fixer au jeudi, au lieu du
samedi, les départs de ses paquebots de New-York
pour le Havre à partir du 2 novembre(retourdu paque-
bot parti du Havre le 21 octobre).

Pour les pauvres. Nous avons reçu pour notPS'
ICaisse de charité de M. Personnaz, 50 fr.; M. Leroy,

30 fr.; une abonnée Orgeval, 20 fr.; anonymede Belle-1 j
vue, 40 fr.; Alfred Couteaux,20 fr.; H. A., 25 fr.; B. A.,
20 fr.; A. J., 20 fr.; Rousseau, 5 fr.; H. M., 10 fr.; ano-
nyme, 10 fr. Ensemble,250 fr., que nous répartissonà j
entre cinq familles nécessiteuses comme suit: 125 fr.
maintenant,100 fr. le 15 novembre et 25 fr. le 15 déS

cembre.
Rappelonsque les comptes de notre Caisse de caa> j

rité sont toujours à la disposition des souscripteurs.5¡

LIBRAIRIE

La Revue des Revues avec sa superbe prime gra-»
tuite Grande Revue de l'Exposition, et autres
primes. (Voir aux annonces.) «

il'
AVIS ET COMMUNICATIONS

TOUJOURS EN PROGRÈS
C'est ce qu'on peut dire du tailleur parisien Cré-<

mieux, 97, rue Richelieu. Notons aujourd'hui deux
occasions magnifiques un complet sur mesure,
veston ou jaquette,à 60 fr. et un pardessus sur me-
sure, droit ou croisé, à 55 francs.

Les Signes Electriques
Ces immenses enseignes lumineuses automatiques

((brevetées)' que l'on voit place de l'Opéra,auxbou--
levards et ailleurs sur les balcons et les toits sont)w
construitespar lesSignesElectriques, 18,rueCadet.

Panduitle repas,Eau GrâzeuseSchmoîl

"Bï"Tr*TPW"ir"rB11• coffres-fort».HT JLV^JCJL Fi JL 41 Bu. Wchellau. PAIII*

NEUROLOGIE-±ir
Les obsèquesde Mathieu Weyll, lieutenant au 13"

d'artillerie, auront lieu mercredi 25 octobre.
Le corps partira de l'hôpital militaire de Vin.

cennes à neufheures, pour être inhumé à Fontaine-»
bleau.

p
)

(Départ de la gare de Lyon par l'express da
midi cinq.) [

Les personnes qui n'auraient pas reçu de lettre
de faire part sont priées de considérer le présent-
avis comme en tenant lieu.

'J
IGERMANDREEI

en POUOaEet sur FEUILLES.BrevetteS.G.D.a.
Secret de Beauté pour embellir le teint et lui

donner l'éclat et le velouté désirés.
MIGNOT-BOUCHER, 19,p.VIvtenne,Paris. »/'

Leçonspar M. Dawernold, dé1
1

d'ALLllRlAnU Strasbourg, professeur
d'allemand agrégé de l'Université de Gcettingue, i
79, boulevardMontparnasse.j

trmcoc<CHEVRiERiSg.>yg.l..i2ga»

PATE a SIROP-ZED sm$ŒJSÏÏi*22S2U

entier. Rappelez-vous ce qu'étaiten tous paya
la musique dramatique au dix-huitième siècle,
Chez nous, Rameau, Grétry, Méhul chez les
Allemands, Haydn, Gluck, Mozart; chez lesif

{Italiens, Pergolèse et ses successeurs, jusqu'à
Cimarosa. Tous ces maîtres, si divers qu'ils'
fussent, avaient, du moins, un trait commun
ils connaissaient leur métier, ils savaient la.'
grammaire et les règles du langage. Tout à'
coup, l'on voit venir des gens dénués de toute
culture. Ils ignorent l'orthographe ils sont in-
capables d'écrire une phrasedont les proposi-
tions s'enchaînent et se suivent; et bien plus
incapables encore de composer une page, un
morceau de quelque importance et de quelque
étendue. Tout leur pouvoir va jusqu'à jeter sur
le papier des mélodies improvisées, sans re-.
cherche et sans choix, presque inconvenantes
et souvent tout à fait burlesques à force d'indif-
férence pour l'expression juste et la situation
de loin en loin, parmi ce fatras de banales ro-
mances, il s'en trouve une dont le contour est
heureux. C'est assez; aidées de la complicitéde
quelques chanteurs merveilleux, ces œuvres
misérables vont faire la conquête du monde et
réduirepour cinquante ans l'art musical à un
degré de bassesse qu'il n'avait jamais connu. Il
y a là un problème insoluble, un. mystère, et
comme un miracle.

C'est assez vous dire que la reprise de Lucie
ne m'emplit pas d'une joie bien profonde. Le
théâtre de la Renaissancea, depuis un an, fort
bien mérité de la musique. 11 nous a donné
Obéron, il nous promet Iphigénie, il représente
ou doit représentermaintes œuvres nouvelles;
il est actif, il est plein de bonne volonté. On ne
peut trop l'encourager, et il serait à désirer que
l'Etat avisât, en effet, aux moyens de l'encoura-
ger de façon positive, c'est-à-dire de lui dispen-
ser quelque subvention. Mais je regrette qu'il
s'obstine à donner, à côté de partitions d'un haut
intérêt, d'autrespartitions qui ne sont pas seu-
lement surannées, mais qui furent toujours dé-
pourvues de valeur et de moelle musicale. Je
sais bien qu'il compte sur le reste de popularité
de ces mauvais ouvrages pour s'assurer de
fructueuses recettes. L'événement lui donnera.
t-il raison ? Qui vivra verra. Je me trouve ici
fort embarrassé de savoir comment accorder
mes vœux contradictoires. Je souhaite que le
théâtre de la Renaissance « fasse de l'argent ».
Et je souhaite que Lucie n'en fasse point.

PIERRE LALO.


